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Jeanne refuznik, entre Russie et Israël 
Jeanne d’Arc vue par trois poètes juifs russophones (1983-2002) 

 
R. Vaissermann 

 
 

Nous avons ici réuni trois poèmes que l’on peut à maint égard 
qualifier d’hétérogènes : deux femmes et un homme sont leurs 
auteurs, de deux générations différentes et éloignées l’une de l’autre 
(celle des années 1940 et celle des années 1980) ; ce sont des poèmes 
écrits à des âges différents (un poème écrit à dix-neuf ans, un autre 
à la quarantaine, un dernier à la cinquantaine) et en des lieux 
différents (deux à Moscou, un à Haïfa) ; leurs auteurs sont un 
universitaire établi, une poétesse reconnue mais travaillant en 
dehors du champ littéraire, une étudiante en devenir. 

Ces poèmes récents et curieux présentent néanmoins Jeanne 
d’Arc vue par des poètes russophones et juifs : la langue est leur 
première unité ; la religion de leurs auteurs est leur deuxième point 
commun (bien qu’il soit difficile et délicat – est-ce d’ailleurs 
nécessaire ? – de comparer leur degré de judéité, de foi et de 
pratique). Ils sont ici traduits pour la première fois – en vers libres 
et sans rime, quoique dans leur langue originale ils aient un mètre 
et des rimes bien définis. On y verra précisément comment Jeanne 
d’Arc parvient à inspirer divers poètes, par-delà même leurs fois. 

Quant à l’association de la Pucelle au mouvement des refuzniks, 
suggérée par les activités géopolitiques de la famille Moguiléver, on 
prie le lecteur de n’y voir que la tentative de synthèse des trois 
figures johanniques ici présentées, synthèse que l’on déclinera 
ainsi : refus de l’Histoire officielle communiste et spécialement de 
l’Histoire médiévale soviétique chez Michel Chlaïne ; indignation 
contre le refus d’accorder les visas aux Juifs russes chez Judith 
Moguiléver, qui voit en Jeanne une idéaliste solitaire ; rêve de 
Jeanne chez Michal Guitel au tournant de sa vie et concurremment, 
peut-être, refus de la réalité. 
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Richard Cronin, publicitaire (1869-1948) 
« Knight of Judæa », New York, 1919, 52 x 41 cm   
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Même si l’on a donc quelque peine à dessiner une unique 
« Jeanne d’Arc juive »1, relevons que nous sommes ici loin de la 
« Jeanne d’Arc des nationalistes antisémites » que Michel Winock a 
même nommée « L’Anti-Juive »2 ! 

 
1983-1986, Michel Chlaïne 

 
Michel Izraïlévitch Chlaïne (1942-1992) est un poète et 

universitaire russe d’origine juive. Né à Moscou, c’est le fils d’Israël 
Borissovitch Chlaïne (1914-1995) – ingénieur des mines lui-même 

1 Expression de Pierre-Emmanuel Dauzat, « Viktor Ullmann et la petite 
fiancée de Dieu », dans Hélios Azoulay, L’Enfer aussi a son orchestre. La 
musique dans les camps, Vuibert, 2015, pp. 189-194. – Charlotte Corday est 
pour Proudhon, déjà, « la Jeanne d’Arc des Hébreux » (Judith, dans les 
Œuvres complètes, t. XI, Rivière, 1935, p. 299) ; Anne Rochel Verbermacher est 
surnommée « la Jeanne d’Arc hassidique » par Samuel Abba Horodezky 
(« Vom Gemeinschaftsleben der Chassidim. I » [« Vie communautaire des 
hassidim »], Der Jude, Vienne, Ire année, n° 9, décembre 1916, pp. 592–593), ce 
qui inspira à Charles Raddock l’idée d’un film sur « la Pucelle de Lodimir » ; 
le 27 janvier 1925, Benjamin Yablons dans le Jewish Daily Bulletin nomme 
Sarah Aharonson « New palestine’s Jean d’Arc » ; et Charles Gombault (1907-
1983) pour sa part voit dans la Judith de Giraudoux (Judith, 1931) une « 
Jeanne d’Arc juive » (Paris-Midi, 3 novembre 1931). Il y aurait une étude à 
faire sur le sujet, en y adjoignant, pour la partie historique, tant la Kahéna, 
reine berbère († 703), que la Marocaine Sol Hachuel (1817-1834), décapitée 
en place publique à l’âge de 17 ans, ou que la Hongroise Anne Szenes (1921-
1944), morte fusillée, ou encore cette Jeanne apparue dans le ghetto de 
Varsovie (Emanuel Ringelblum, Ghetto Warschau: Tagebücher aus dem Chaos 
[Ghetto de Varsovie. Journal du chaos], Stuttgart, Seewald, 1967, p. 174) ; mais 
aussi, pour la partie théâtrale, Sarah Bernhardt (rôle éponyme en 1890 dans 
la Jeanne d’Arc de Jules Barbier, mais aussi en 1909 dans Le Procès de Jeanne 
d’Arc d’Émile Moreau), Orna Porat et Gila Almagor (Jeanne dans Sainte 
Jeanne de Georges Bernard Shaw respectivement en 1952 et 1971), Ida 
Rubinstein (Jeanne en 1938 dans l’oratorio Jeanne d’Arc au bûcher d’Honegger 
et de Claudel). 

2 Michel Winock, Édouard Drumont et Cie, Seuil, « XXe Siècle », 1982, 
chapitre « Jeanne d’Arc et les Juifs », p. 72 ; Nationalisme, antisémitisme et 
fascisme en France, Seuil, « Points », 2004 (édition revue), « Jeanne d’Arc et les 
Juifs », p. 146. 
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né à Tomsk, spécialiste de fonderie et de ciment armé, docteur ès 
sciences techniques, récompensé de l’Ordre du Drapeau rouge du 

« Constructeur honoré de la Fédération de Russie 
qui écrivit entre autres une 

Étude sur la réutilisation du sable utilisé en verrerie et Matières premières 
minérales utiles à la fabrication du verre1. Mais la famille de Michel 
avait été persécutée par le régime communiste dans les années 1930. 

Son beau-père, Grégoire Emmanouilovitch Noudelman (1904-
1975), fut d’autre part ingénieur dans l’industrie agro-alimentaire, 
et un oncle par alliance, Alexandre Emmanouilovitch Noudelman 
(1912-1996), ingénieur de l’armement bien connu, fut par deux fois 
nommé Héros du Travail socialiste. 

Depuis sa prime enfance, Chlaïne lutta contre une tuberculose 
osseuse, qui voûtait son dos. Il perdit sa mère à l’âge de 7 ans. Il 
grandit à Moscou, dans le vieux quartier de Srétenki. Très tôt, il se 
passionna pour la littérature, gérant par exemple le Cercle littéraire 
de la Maison centrale des pionniers. 

Médaillé d’or à la fin de ses études secondaires, il s’inscrivit à la 
Faculté de philologie de l’Université d’ dont 
il suivit les cours par correspondance de 1960 à 1966 – à cause de sa 
judéité et de l’application d’un numerus clausus2. 

Pendant le « Dégel », il participa souvent aux « réunions 
d’activistes » (des séances de lectures poétiques) près de la statue 
de Maïakovski à Moscou (1958-1965), lors des soirées poétiques de 
l’Université d’État (dans l’association « Brigantin »), dans divers 
instituts de recherche, dans les cafés. Il vivait rue du Preux rouge 
( ). 

1 Respectivement : , 
, 

Shlayen désignant en yiddish la tanche, 
le patronyme peut provenir d’un poissonnier ; mais Chlaïne est aussi un 
diminutif de Salomon-Chlomo... 

2 Aux trois quarts juif de par ses origines, Chlaïne grandit dans une famille 
non pratiquante. Mais il est à noter que son dernier recueil, posthume, 
entend, pour une large part, commenter en quelque sorte la Bible. 
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Il soutint une thèse sur Le Grotesque dans l’œuvre de Gogol (1972)1 
et enseigna la littérature russe aux cours préparatoires à l’Université 
d’État. Il devint dans les années 1970 rédacteur pour les Presses de 
l’Université d’  

Traducteur de poètes étrangers, auteur de vers publiés dans 
diverses revues de premier plan pendant les années 1970-1990 
(Drapeau, Octobre, Nouveau monde, Le Chef, Jeunesse, Moscou, Volga2) 
et dans des almanachs comme Jour de la poésie ( , 1976 et 
1984), il publia indépendamment plusieurs recueils poétiques : 
Thèmes éternels3 (10 000 exemplaires), La Vie prend bien des noms4 
(6800 ex.), Destinée5 (3300 ex.). Quant à La Colombe sortie de l’Arche6, 
elle parut après sa mort, mais il la révisa sur son lit d’hôpital. 

En avril 1992, Chlaïne mourut du cancer à Moscou ; il venait 
d’apprendre que l’Union des écrivains l’avait enfin élu membre, ce 
que n’avait pu en son temps obtenir l’écrivain Iaroslav Vassiliévitch 
Sméliakov (1912-1972), favorable à son admission dès 1971. 

Chlaïne eut comme fils Boris Mikhaïlovitch Chlaïne, consultant, 
à qui la présente notice bio-bibliographique doit beaucoup 
d’éclaircissements – qu’il en soit ici remercié. 

Chlaïne, dont on se souvient qu’il était tuberculeux, évoque 
Jeanne pour la première fois dans son œuvre en 1983, quand il écrit 
« Infirmière », en heptamètre iambique, poème ultérieurement 
publié – en 1988 – dans La Vie prend bien des noms7. Chlaïne y fait une 
longue allusion à la Pucelle, par une métaphore filée. 

1 En russe : . 
2 . 
3 M. I. Chlaïne, – 

Compte rendu : Serge Ovtchinnikov, « Thèmes éternels » [ ], 
Nouveau monde [ ]  

4 M. I. Chlaïne, ,  
5 M. I. Chlaïne,  
6 M. I. Chlaïne, – Compte 

rendu : Paul Valériévitch Bassinski : « Possibilité de la poésie » 
[ ], Gazette littéraire [ ], 23 
novembre 1994, p. 4. – Le titre fait allusion à Iouri Pavlovitch Ivask, 
« Possibilité de la poésie » [  »], Chemins aériens 
[ ], n° 1, 1960. 

7 M. I. Chlaïne, La Vie prend bien des noms, op. cit., pp. 50-51. 
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1 Variante plus longue lue par l’auteur (mais de sens identique) : «
—  

2 Variante lue par l’auteur (mais de sens voisin) : «  
» Suivent alors ces vers, non édités dans La Vie prend bien des noms : 
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Michel Chlaïne 

 
Infirmière 

 
Sœur de charité, et sœur tout simplement, c’est comme personnel 
médical que l’on te trouve maintenant dans le registre de service. 
                                                                                                    Mais alors, 
belle comme un chevalier qui marcherait visière ouverte, 
comme un chevalier ! 
                               Ce n’est pas pour rien qu’ils t’ont nommée 
                                                                                               Jeanne d’Arc ! 
Adresse des mains. Patience à toute épreuve. 
Tranquillité dont témoigne le souffle de ta voix. 
De vrai, tu es bien vue dans cette escouade ! 
Et pourtant non, pourtant tu n’es pas de ce monde... 
Tu es du monde maladif des pyjamas et des flacons médicinaux 

 
–  

 
–  

 
Mais ne va pas maintenant, à cause de tels mots, 
te torturer ni faire des suppositions – tant que le sort ne le veut pas. 
Peut-être allons-nous seulement sous le regard de dieux variés – 
et le tien serait un bon gars, manière de dieu grec. 
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et de la chair faible, qui ne mérite pas même, hélas, la honte, 
et qui dès le petit matin vivote, haleine courte, à la fenêtre, 
par peur – ô pensées nocturnes ! – de ne poser son regard nulle part. 
Icelle institution se nomme « hôpital », en fin de compte, 
Et, comme auparavant, ici s’accumulent travaux et jours. 
Mais ni sur toi ni sur ceux qui souffrent dans les salles, 
ne plane, comme aux années d’armée, un malheur unique à partager. 
Et il est rare qu’on t’appelle simplement « petite fille », 
et je ne te vois pas tricoter 
                                          un vêtement en cadeau à quelqu’un d’ici ! 
et je ne vois personne s’adresser à la petite sœur 
                                                                             pour envoyer au pays 
une petite lettre bien troussée à sa femme ou à son père ! 
Nul malheur à partager ne plane sur toi, beauté aux longues jambes, 
ni sur ceux qui le soir dans le hall jouent au loto. 
 
Mais que nous sommes tous des humains allant sous le regard de Dieu 
tous, en tout temps, cela, personne ne te l’apprendra ! 
Qu’importe que ton âme soit gentiment guindée ? 
Eh quoi ? Elle s’accorde à ton statut de personnel médical. 
Et mieux vaut, il est vrai, que tu ne ressembles pas 
à ceux avec qui ton métier veut que tu compatisses. 
Merci donc pour ce que tu as apporté de la rue : 
un aperçu de la pluie d’or 
                                           et un de la neige, en hiver ! 
Merci d’être, après tout, très belle, 
bien que tu n’y sois pour absolument rien. 
 

1983 
 
C’est trois ans après l’écriture de ce premier poème que Chlaïne, 

le 11 septembre 1986, met la dernière main à un second poème sur 
Jeanne d’Arc, précisément daté, écrit en pentamètre iambique et, 
cette fois-ci, entièrement consacré à la Pucelle. C’est sous sa forme 
courte que le poème « Jeanne » a été publié pour la première fois, 
sous une forme raccourcie, dans l’almanach Sources, dans le cadre 
d’une anthologie dédiée à la mémoire du poète et intitulée « Michel 
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Chlaïne »  mais nous donnons ici le texte entier du poème, suivant 
le manuscrit original. 

 
. .  

 
…»2 

 
 

’  
–  
–  

  
 

 
 

  
 

– –  
–  

 
 

                                   
  

–  
                                                 

 
                                     

 
 

  

1 , Moscou,  5, 
1999, p. 262. 

2 Le premier titre, qui n’est pas de l’auteur, figure sur la page 
jannadark.ru/zhanna-m-shlain (site personnel de Nathalie Guennadievna 
Piskounova, le 5 novembre d’une année à déterminer : 2002 ?) ; le second, 
sur une page comme www.youtube.com/watch?v=qQpb7Kaw0lM (lecture du 
poème par l’auteur, grâce aux bons soins de son fils). 
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– 
 

–  
 

– 1 
 

 
 

                       
 

 
 

 

Michel Chlaïne 
 

Jeanne / « Nous n’échapperons pas à la version ancienne… » 

 
Nous n’échapperons pas à la version ancienne, 
que Jeanne d’Arc ne se décida pas toute seule... 
Elle avait une voix – de sainte Catherine ; 
elle avait une voix ! – et l’obscurité devint lumière. 
Et sans cela son âme s’affligeait ! 
Autour, maisons et terres en déroute. 
Mais pour que cette fillette mène à bien son dessein 
de sauver toute la France et son roi ?! 
Peut-être que son esprit et que sa force 
valaient ceux de ses jeunes camarades. 
Mais… l’ennemi court… et voici l’enfer – ouvre-toi donc ! 
Et voici Jeanne à cheval ! Elle avait une voix. 
 
Cela fait bien longtemps que notre esprit, 
                                                                  avide de savoir 
ne fait pas grâce aux légendes cousues de fil blanc : 
il n’y croit pas – pas une seconde ! 
                                                        Mais pour Jeanne... 

1 Ces quatre derniers vers manquent dans la version publiée en almanach. 
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Y avait-il une voix ou pas ? 
                                            Oui ou non ? 
Et si c’est non, comment réussit-elle à les faire, 
à les accomplir, ses miracles terrestres ? 
Et peut-être que pour un autre mortel 
dans sa courte vie... il y eut des voix ? 
En d’autres contrées, en d’autres étés, 
pour qu’aussi… on boive la coupe jusqu’à la lie ? 
Il me faut des informations, non des légendes ; 
il faut des faits, des dates, des noms ! 
Je ne crois point que pas un seul cheveu 

ne tombera ... et que le fil ne cassera pas... 
Et ainsi de suite... 
                             Je voudrais seulement savoir si une voix, 
cela arrive... si cela arriva. Et si cela peut donc arriver. 

 
11 septembre 1986 

 
2000, Judith Moguiléver 

 
Judith Moguiléver ( ), née Julie Issaïevna 

Moguiléver, poétesse et militante des Droits de l’Homme, naît en 
1948 à Léningrad dans une famille juive russe, fille du musicien Isaï 
Markovitch Cheïnkar (1924-1986) et d’Anne Davidovna Tsypina 
(1925). 

Sa famille, qui compte le musicien Isaï Markovitch Cheïnkar 
(1924-1986) parmi ses membres, revendique comme de ses ancêtres 
le fondateur du hassidisme, le rabbi Israël ben Eliezer (1698-1760), 
appelé le Baal Shem Tov. 

Après des études à l’Institut polytechnique de Léningrad 
( . 

), Judith Moguiléver devint programmeuse. 

1 Cf. I Sa XIV-45 (traduction synodale 
Sa XIV- Lc 

XXI- Ac XXVII-
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Elle participa au mouvement sioniste clandestin des refuzniks – 
dont son mari, Vladimir Ochérovitch Moguiléver (1940-2005), 
épousé en 1968, fut un des chefs – et elle fut plusieurs fois arrêtée 
par mesure administrative à ce titre. 

Elle vit depuis 1974 à Haïfa, en Israël, où elle travailla longtemps 
dans un hôpital et où elle anima le Centre culturel « Magen ». Elle 
ne cesse d’écrire et publie ses poèmes, en russe et en hébreu, dans 
des revues et almanachs : Limbe, Littérature en ligne, Samizdat, 
Étoile … Judith Moguiléver – qui a eu la grande gentillesse de 
soigneusement corriger la présente notice – traduit aussi en russe la 
poésie hébraïque contemporaine. 

La Revue hiérosolymitaine présente ainsi sa manière : « Les vers 
de Judith Mogiléver entreprennent un dialogue tendu avec le ciel, 
ou plutôt le Ciel. Ils peuvent exprimer tant l’humilité consciente de 
la marionnette que la révolte inconsciente contre les fils qui nous 
dirigent. »  Tatiana Vladimirova Milova ajoute en l’an 2000 : 

 
Cette poésie s’adresse le plus souvent à l’inter-nation, à 

l’internet, où la question de savoir dans quelle langue elle grandit 
n’est plus très pertinente : russe, anglais ou créole international 
(comme dans « Cinquante kilo-octets de poèmes » de cette 
talentueuse poétesse, poème au nom par ailleurs très 
caractéristique) ? Certes, dans la métropole de la littérature russe, de 
telles voix ont déjà résonné, mais l’avenir nous montrera si la 
poétique de ce mouvement portera des fruits nouveaux ou 
constituera simplement un monument sui generis.3 

1 En langue originale : … 
2 S. n., « Auteurs et personnages » [ ], Revue 

hiérosolymitaine [ ], n° 33, 2010 
(magazines.russ.ru/ier/anons/an33.html) ; en russe : 
– – 

 
3 Tatiana Vladimirova Milova, « Pèlerinage à Jérusalem » 

[ ], avant-propos de la revue Arion [ ], 
2000, n° 3 ; en russe 

— 
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Voici le chant1 – écrit en octomètres iambiques aux rimes riches, 
disposés en distiques – qu’elle consacre à la Pucelle et où elle tente 
en quelque sorte de voir le monde par les yeux de la Pucelle :  

 
J’ai tenté d’exprimer les sentiments d’une solitaire allant 

combattre le mal et les mensonges, la lutte du faible contre le fort. 
Jeanne, si elle renonçait à une telle lutte – vouée vraisemblablement 
à l’échec –, se perdrait irrémédiablement, perdrait sa vérité. Il y eut 
tout le temps et de tout temps de tels solitaires, prêts à la mort et au 
supplice pour l’amour du bien et de la vérité – et Jeanne est l’un 
d’entre eux.2 

 
Le poème est écrit quelques semaines après la sortie du film de Luc 
Besson Jeanne d’Arc, mais l’auteur ne l’a pas vu. C’est bien plutôt le 
tableau d’Ingres Jeanne d’Arc au sacre du roi Charles VII (1854) qu’on 
comparera à notre poème. 

Judith Moguiléver a créé une mélodie sur ses paroles, et a chanté 
le poème à la manière des bardes, accompagnée à la guitare par son 
fils, le poète Élie Bar-Yahalom (  -  - , né en 
1968. Nous avons accordé notre traduction au rythme de cette 
mélodie. 
 

 

 
1 Recueil À la rencontre du futur radieux ( ) 

dans la revue Limbe ( , n° 9, mars 2000 ; en ligne : 
limb.dat.ru/mar00/mogilever.html) ; mais recueil Le Chemin de fer de la Vie 
( et cycle « Dans le cadre habituel du Bien et du 
Mal… 
eressea.ru/mohilewr/jeldor.shtml. 

2 
2018 : «

 

– » 
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. .  
 

’  
 

 
- –  

 
– 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
Julie Moguiléver 

 
Chanson de Jeanne d’Arc 

 
Tombant du ciel, la ténèbre confond les visages qu’elle entoure : 
s’il est vraiment dans le jour quelque instant que je hais, c’est celui-là !                
 
Nous ne pouvons pas choisir, et devons réparer les trous béants : 
cierge à l’icône de la Sainte-Vierge, une épée et puis l’armure. 
 
Comment savoir où le faux, où le vrai, l’hérésie, enfin la foi ? 
La vérité en son nimbe reluit sur la chauve hypocrisie. 
 
Timon fait loi1 ; mortifère, la lettre méprise tout esprit ; 
la citation à point vient rapiécer la conscience, au fanion blanc. 

1 Un proverbe russe dit «  
 : « Un timon fait la loi : là où il tourne, il part. » 
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Comment des cendres pourraient donc savoir la question, le mot de passe – 
que le destin en tons roses s’annonce, ou qu’il frappe à l’aveuglette ? 

 
10 janvier 2000 

 
2002, Michal Guitel 

 
Née à Moscou en 1983, Michal Guitel (en russe :  ; 

en hébreu : ) est la fille de Leïa Guitel1 (1955-), chimiste 
moscovite spécialiste des élastomères, formée à l’Université d’État 
de la ville, et amenée par la suite à travailler dans des levées de 
fonds

, avant d’être vice-présidente 
de la Communauté religieuse israélite de Moscou ( ) en 2011-
2012. 

Michal Guitel, après être passée par le Collège des arts 
 ; 1999-2002), acheva 

en 2004 ses études supérieures au Collège technologique de Moscou 
 ; ex-

décida tout à trac de faire son alyah en Israël, où elle étudia d’abord, 
à des fins d’intégration, les sciences politiques, à l’Université Bar-
Ilan de Tel-Aviv (2004-2008). 

Elle a longtemps travaillé comme graphiste et web-designer 
chez Leverate, à Tel-Aviv, et vit aujourd’hui à Lod, vers où sa mère 
a également fait son alyah, en 2012 pour sa part. 

Michal Guitel, qui a bien voulu relire et corriger la présente 
notice – qu’elle en soit ici remerciée –, écrit des poèmes depuis son 
adolescence. 

Voici l’un de ces poèmes2, écrit sans prétention, en pentamètre 
iambique, après avoir vu, nous écrit-elle, Jeanne en rêve : 

 
 

1 Sur elle : Abraham Rabinovitch, « Faut-il partir ? [ ], 
Moscou-Jérusalem [ - ], Moscou, n° 7, mars 2014, pp. 21-22. 

2 Recueil Tout premiers vers, écrits jusqu’en 2002 [
] ; en ligne : www.stihi.ru/avtor/maniashka&book=8#8 et 

www.stihi.ru/2002/02/26-635. 
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’  
 

 
 

–  
   

 
–  

 
 

  
 

26.02.2002 
 

  

1 On prendra garde que la poétesse Nathalie Piskounova, fervente 
admiratrice de la Pucelle, propose en ligne une version de ce poème 
sensiblement modifiée après ce quatrain : 

 
–  

 
 

 
 

(« Elle garde son calme et fait face à Judas. / Comme si ce n’était point elle, 
mais nous que l’on amenait au toit, / Comme si c’était nous, et non point elle 
que l’on brûlait maintenant, / Et comme si l’on n’écoutait plus nos 
discours... ») nt cependant pas le fait de l’  
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Macha Guitel 
 

Jeanne d’Arc 

 
Des dizaines, centaines, milliers de secondes. 
Lointaine... mais plus près, plus près, plus près... 
Une main tremblante s’agite : « On l’amène ! » 
Un petit vent à peine fait vaciller la flamme... 
 
Qu’elle est fière ! Que les gens attendent donc ! 
Comme si c’était nous que l’on menait à la rencontre du destin, 
Comme si c’était nous, et non point elle que l’on brûlait maintenant, 
Et comme si nul n’écoutait plus tous nos discours... 
 

26 février 2002 
 
 

 
 
 

  


